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Depuis 

1999

par pauline bélanger

e vis en Colombie-Bri-
tannique depuis près de 

cinquante ans. Est-ce le 
hasard ou le destin qui m’y a 
amené ? 

Ma vie était des plus or-
dinaires au Québec  : j’ai en-
seigné en région puis à Mon-
tréal. En 1958, une collègue 
de travail avait, comme moi, 
deux mois de vacances. Elle 
désirait rendre visite à sa 
sœur qui habitait sur l’île de 
Vancouver et cherchait une 
amie pour l’accompagner. Je 
me suis portée volontaire.

Nous avons voyagé avec 
La Liaison française qui nous 
a organisé un aller avec un 
premier groupe, un retour 
avec le suivant, et un sé-
jour sur l’île entretemps. Je 
n’avais jamais vraiment pris 
le train, sauf une petite heu-
re ici et là. Ce fut un voyage 
rocambolesque, une aven-
ture merveilleuse du début à 
la fin et notre accueil sur l’île 
fut des plus chaleureux.

Quatre ans plus tard, 
j’entraîne mon mari visiter 
tous ces lieux enchanteurs 
et l’année suivante, soit le 
1er juillet 1963, nous empi-
lons le nécessaire dans une 
camionnette et nous enta-
mons le grand déménage-
ment vers l’île de Vancouver. 
Je dois ajouter un détail  : je 
me suis mariée avec le frère 
de ma meilleure amie donc, 
nous retrouvons une partie 
de la famille qui demeure à 
Campbell River. Mon mari 
Raymond n’a pas de métier 
spécifique, mais venant de la 
campagne il sait à peu près 
tout faire, il peut s’adapter 
facilement. Au cours de ces 
années, on trouvait du tra-
vail facilement et dès le mois 
de septembre, il sera embau-
ché au «  moulin à scie  » où 
il travaillera durant 25 ans 
jusqu’à sa retraite.

Au printemps suivant, fin 
avril, nous retournons au 
Québec récupérer le reste de 

n Colombie-Britannique, la 
croissance rapide de Van-

couver depuis l’Expo 1986 pour-
rait agir en trompe-l’œil sur le 
reste de la démographie du ter-
ritoire. Cette année, et selon le 
rapport statistique annuel sur 
l’immigration, 36 000 des 257 000 
nouveaux résidents permanents 
ont échoué en C.-B., classant 
cette province, comme étant la 
troisième la plus attrayante au 
Canada. Si l’aire métropolitaine 
du Grand-Vancouver concentre 
la majorité de ces effectifs, les 
associations répondant aux be-
soins des nouveaux canadiens 
d’adoption s’étendent bien au-de-
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Voir “Immigration” en page 9

Dans ce numéro

Voir “Verbatim” en page 2

par kevin wauthier

Prendre sa place en C.-B.

Immersion d'une 
aînée francophone

là du Lower Mainland. Les villes de 
Kamloops, Kelowna ou Kitimat té-
moignent de l’immigration diffuse 

ciété multiculturelle canadienne. 
L’étalement territorial de ces 
structures pouvant entraîner une 

toire de C.-B. toutes ces formes de 
soutien à l’inclusion économique 
et sociale fut relevé en 1977 par 

Vancouver  
Fashion Week :  
goûts et tendances
Page 3

Je suis passé à ELSA pour obtenir un test certifiant  
mon niveau d’anglais pour augmenter mes chances  
de trouver un travail en contact avec la clientèle.
Lyang, nouvel immigrant chinois

“
régnant sur le territoire provincial 
et de l’appui à y apporter. Ces orga- 
nismes délivrent des ressources 
pour faciliter l’installation et 
l’intégration de personnes de cul-
tures différentes pour les guider 
face aux us et coutumes de la so-

différence de traitement pour le 
public concerné, une mise en ré-
seau paraissait la solution à bien 
des tracas.

AMSSA : L’union fait la force ?
Le défi de coordonner sur le terri-

la création de  l’Affiliation of Mul-
ticultural Societies and Services 
Agencies (AMSSA), une fédération 
qui regroupe les associations dé-
vouées à l’intégration de ces nou-
velles communautés. La toile de 

Une chronique 
pour explorer les 
enjeux urbains
Page 6

Un groupe argentin 
revisite le tango

Page 14
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Mais cette annonce de Marc 
Garneau a quand même un peu 
surpris. Après tout, il est celui 
qui y est allé des attaques les plus 
tranchantes à l’égard du favori. 
Contre Justin Trudeau, il a sur-
tout joué la carte de l’expérience 
et de la maturité, sans oublier 
qu’il a plus d’une fois suggéré que 
le député de Papineau faisait plus 
dans le style que dans la sub-
stance. Tout cela est de la vieille 
histoire; il a tourné la page et Jus-
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À mon tour

iens donc, il me semble que 
le député Marc Garneau, au-

trefois candidat à la chefferie de 
son parti, a lu ma dernière chro-
nique au sujet de la vague Justin 
Trudeau qui s’apprête à défer-
ler sur le Parti libéral du Canada. 
L’ancien astronaute a en effet dé-
cidé de lancer la serviette, si con-
vaincu est-il de l’inévitable desti-
née de cette course à la chefferie. 
Je blague, bien sûr. La raison de sa 
décision est bien plus simple. Marc 
Garneau a de toute évidence eu 
l’intelligence de ne pas s’accrocher 
à un rêve inaccessible. 

Il a, selon ses propres dires, 
reçu un message on ne peut plus 
clair au terme d’une consultation 
qu’il a réalisée auprès de milliers 
de membres et sympathisants 
libéraux. Sa conclusion a été que 
l’avance de Justin Trudeau est 
telle que rien ne peut l’empêcher 
de devenir chef en avril. Il faut 
quand même se demander com-
ment ses anciens colistiers justi-
fieront de rester dans la course. 
Je suspecte qu’il ne sera pas seul 
à vouloir éviter l’humiliation en 
se retirant avant le vote. 

Course au leadership du PLC :  
Marc Garneau confirme l’inévitable
T

tin Trudeau est dorénavant son 
homme. Il sera « un loyal soldat » 
comme il l’a mentionné dans son 
message annonçant son retrait. 

Pour Justin Trudeau cet appui, 
bien qu’aucunement nécessaire à 
sa quête pour la chefferie de son 
parti, lui amène un homme d’une 
grande capacité intellectuelle 
qui n’a pas eu peur de proposer 
des politiques publiques durant 
sa campagne. Une fois la cam-
pagne terminée et Justin Trudeau 
aux commandes du Parti libéral, 
Marc Garneau devrait jouer un 
rôle important dans son équipe 
libérale, ce qui saura profiter au 
nouveau chef. 

Le vote final n’apparaît mainte-
nant plus que comme une forma-
lité. Mais une fois installé dans le 
bureau du chef du parti, la dure 
réalité attendra le nouveau chef. 
Pour Justin Trudeau la course au 
leadership aura peut-être été, en 
quelque sorte, l’étape la plus fa-
cile. Avec le rôle de chef viennent 
d’importantes responsabilités. 
Entre autres, il devra unir son 
caucus, voir à l’articulation d’un 
plan à proposer à la population 
canadienne, parcourir le pays 
pour aider la formation à récolter 
les fonds dont elle a bien besoin 
et, bien sûr, subir les attaques 
de ses adversaires. Celles-ci ne 
devraient pas tarder à faire leur 
apparition. 

Il sera intéressant de voir com-
ment il tirera son épingle du jeu 
lors de ses face à face avec le pre-

mier ministre Harper à la Cham-
bre des communes. Ce dernier a 
plusieurs années d’expérience 
parlementaire et semble rare-
ment déstabilisé au terme de la 
rituelle période des questions. 
Pour ma part, j’ai bien hâte de 
voir la dynamique entre les deux. 

Devant toutes ces respon- 
sabilités, il faut quand même 
avoir une pensée positive pour 
Justin Trudeau. Il sera amené à 
s’absenter plus souvent qu’avant 
de sa famille. Avec de jeunes en-
fants, cela ne peut être facile. 

Mais, c’est la nature de la bête 
comme le veut l’expression. Sa 
formation doit être renouvelée 
et il en sera le premier archi-
tecte. Pour ce faire, il devra aller 
à la rencontre de ses membres 
et des autres Canadiens sans 
relâchement. 

On saura dans un peu plus de 
deux ans, lors du prochain scru-
tin général, si l’effort aura été 
suffisant. Mais avant tout, il faut 
qu’il gagne la course au leader-
ship. De toute évidence une sim-
ple formalité. 

Marc Garneau.
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nos biens. Lors de notre départ 
l’année précédente, nous avi-
ons fait un pieux mensonge à 
nos parents, disant que nous ne 
partions que pour un an et peut-
être aussi pour cacher notre in-
certitude vis-à-vis de ce change-
ment. Nous laissons l’Ouest vert 
et fleuri et arrivons dans l’Est 
devant un paysage gris aux ar-
bres dénudés. À Montréal, nous 
avions déjà oublié à quel point 
tout le monde semble pressé et 
soucieux d’être bien vêtu, à la 
mode; nous venons de passer 
dix mois comme si nous étions 
au chalet dans une atmosphère 
détendue. Nous avons la confir-
mation que nous avions fait un 
bon choix. 

meure au tableau  : la langue. 
Si nous parlons français entre 
nous, nous devons parler an-
glais la plupart du temps. La 
télévision, la radio, les jour-
naux, etc. : c’est une immersion 
anglaise totale. Il a fallu atten-
dre quinze ans pour voir surgir 
l’association francophone. C’est 
à ce moment que j’ai réalisé que 
mon français s’était grande-
ment dégradé. Depuis, je m’y in-
téresse sérieusement et prends 
une part active non seule-
ment dans l’association, mais 
aussi dans l’établissement du 
programme-cadre de français. 
Mes enfants ont pu étudier en 
français au niveau élémentaire, 
aujourd’hui le programme est 
prolongé jusqu’au secondaire, 

Suite “Verbatim” de la page 1

Nous retournerons dans l’Est 
environ tous les trois ans en va-
cances pour rendre visite nos 
familles respectives et faire 
connaître à nos enfants notre 
lieu d’origine, mais n’avons ja-
mais aucune hésitation vers un 
retour définitif.

Cependant, une ombre de-

nous avons plus d’un poste té-
lévisé en français et une bi-blio-
thèque bien garnie au centre 
francophone. Avec l’association 
francophone de Campbell River, 
nous rencontrons beaucoup 
d’amis et nous vivons presque 
en français en harmonie avec 
une population anglophone.
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Recréer ses attaches à Campbell River.
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Vancouver Fashion Week 

Tendances 
vancouvéroises

quelques heures de 
l’ouverture de la célèbre 

Vancouver Fashion Week, les es-
prits et les stilettos des vancou-
véroises s’animent. L’occasion de 
s’intéresser aux différentes ha- 
bitudes en matière de shopping 
et de mode qui varient autant 
selon les personnalités qu’au 
sein des communautés. D'après 
l’étude de Totum Research 
parue en 2011, les canadiens 
s’accordent un peu moins d’une 
journée de shopping par mois, 
toutes générations confondues. 
« Je fais rarement les magasins 
avec plusieurs copines. Nous 
n’avons pas la même valeur des 
choses ni les mêmes budgets. 
Pas facile donc de jongler en-
tre les envies de chacune. » Une 
diversité qui se retrouve aussi 
bien dans les quartiers de la mé-
tropole que sur les marches des 
podiums. 

Personnaliser pour s'affirmer
La Vancouver Fashion Week a 
été initiée il y a environ 13 ans 
par Jamal Abdourahman pour 
rajeunir la scène de la mode lo-
cale. Bien lui en a pris puisque 
l’évènement est devenu le deu- 
xième plus important d’Amé-
rique du Nord. « Cette semaine, 
nous parrainons des couturiers 
d'endroits emblématiques com-
me Londres, Paris, Shanghai 
et Tokyo. Mais l’idée est aussi 
d’encourager les pays émergents, 
le talent primé partout dans le 
monde » insiste Kim Krempien, 
styliste et membre organisa-
trice de la Fashion Week.

D’ailleurs l’Asie et l’Orient sont 
très présents dans les nouveau-
tés vestimentaires des jeunes 
générations à l’instar de Karish-
ma, 23 ans, accompagnée par son 
père lors de ses journées shop-
ping : « pour aller travailler, mes 
tenues sont cosmopolites et as-
sez passe partout mais je trouve 
les couleurs et la richesse des tis-

par julie hauville années est simple : la sphère 
d'influence s’est démocratisée, 
notamment grâce aux médias 
sociaux. « Etre habillé » n’a alors 
plus la même signification. « Tout 
le monde, avec un intérêt et une 
passion pour la mode, a le poten-
tiel d'être un fabricant de gôut et 
de tendances. Je pense que c'est 
en partie la raison pour laquelle 
la manière de s’habiller s’est tant 
personnalisée. » Un moyen de 
rester dans une norme tout en 
se démarquant, en montrant sa 
différence par un accessoire, une 
couleur, une forme. Lora 29 ans, 
prend souvent le chemin des fri- 
peries qui bordent Kitsilano ou 
encore West Hastings « il y en 
a partout ici et je peux me re-
faire une garde-robe chaque 
saison pour presque rien et j’ai 
l’impression de dénicher des tré-
sors. Parfois j’achète un ancien 
sac et je l’accessoirise ou bien je 
m’offre un jean et je le transforme 
en short. Et puis je prends des 
photos que je partage pour voir la 
réaction de mes amis. » Un moyen 
de faire son vêtement à son image, 
de s’exprimer et de devenir créa-
teur le temps d’une saison. Mais 
pas seulement, car comme l’ajoute 
la jeune femme dans son perfecto 
caramel « J’aime les vêtements ou 
les accessoires qui ont du vécu, 
une histoire. Et j’ai l’impression 
de faire un geste écologique, c’est 
un vêtement de moins qui partira 
à la poubelle. »

A chacun ses  
habitudes shopping
Car malgré la présence indé-
niable du web dans l’évolution 
de la mode, les canadiens sont 
une écrasante majorité à acheter 
leur vêtement, non derrière leur 
écran, comme la tendance pour-
rait le laisser imaginer mais bien 
dans les magasins. 97% arpen-
tent les boutiques à la recherche 
de la perle rare. Et là aussi des 
différences s’inscrivent comme 
le remarque Flora vendeuse pour 
une grande enseigne installée 
sur Robson Street : « les cana-
diens semblent souvent terre à 
terre dans leur façon de faire du 
shopping, ils savent ce qu'ils cher-
chent et on sent qu'ils sont dans 
une mission pour trouver exacte-
ment ce qu'ils veulent. A l’opposé, 
pour les jeunes femmes d’origine 
asiatique, le shopping est un mo-
ment sacré, elles viennent entre 
amies et sont très habillées, por-
tent des talons, des vêtements à 
la mode, comme s'il fallait être 
parfaitement apprêté pour faire 
les magasins. » Elles sont plus 
exigeantes, vérifient chaque 
vêtement, demandent des sacs à 
mains qui sont encore emballés, 
aucun défaut n'est accepté. Les 
perses quant à eux vont faire 
confiance au vendeur et sont ca-
pables de dépenser des sommes 
folles dans des achats qui peu-
vent paraître compulsifs. » 

Autant de cultures variées qui 
marquent les différences com-
munautaires pour le shopping. 
Ainsi la Fashion Week permettra 
d'apprécier les idées nouvelles de 
la mode du monde entier. Une oc-
casion pour les novices de mieux 
apprécier la richesse de cet art, et 
pour les initiés, de trouver de nou-
velles tendances à l'achat qui se 
répercuteront tôt ou tard dans les 
boutiques et nos garde-robes.

Vancouver Fashion Week
19 au 24 mars
Chinese Cultural Centre

A

Visitez La 
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www.thelasource.com
Twitter: @thelasource 
Facebook: thelasource

sus indiens tellement plus beaux. 
Même mon père est particulière-
ment content lorsque nous allons 
dans Little India essayer des vête-
ments traditionnels. » 

La mondialisation a un impact 
notable sur les différentes cul-
tures de la mode, on célèbre dé-
sormais les origines et le style 
différent qu’elles apportent. Kim 
Krempein reprend ainsi : « pas be-
soin d’être professionnel puisque 
chacun a accès aux idées, aux 
créations des autres à travers le 
partage instantané sur Internet. 
Les micro-tendances spécifiques 
à une région peuvent facilement 
être copiées et transformées 
dans une partie complètement 
différente du monde. C’est une 
vraie richesse. » Car pour la spé-
cialiste, le changement le plus 
important des dix dernières 

Une histoire de matière et de couleur.
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Robert Zajtmann

Le castor castré

C a y est, c’est fait. Il y a un 
nouveau pape. François, un 

jésuite argentin. L’ami des pau-
vres, dit-on. Maintenant qu’il est 
bien installé au milieu du faste 
et de l’opulence du Vatican, je 
ne vois vraiment pas comment 
il va pouvoir maintenir sa répu-
tation. Toujours est-il que le 
nouveau souverain pontife m’a 
l’air, de prime abord, bien sym-
pathique. On lui donnerait le bon 
Dieu sans confession. Enfin, voilà 
une chose de faite. Maintenant 
retour au pays où ce n’est pas  
toujours fête. 

Alors que mes yeux, et toute 
mon attention, ces derniers 
temps, étaient donc tournés vers 
Rome (papauté oblige), notre 
Première ministre de la si belle 
Colombie-Britannique, faisait des  
siennes. Il suffit que j’ai le dos 
tourné pour que Madame Chris-
ty Clark en profite pour déraper. 

Le dérapage
« hics ». Par exemple : le scandale 
du malencontreux mémo visant 
le vote ethnique. Résultat : des 
excuses et des démissions. Puis, 
l’affaire de l’édifice d’art et désign 
de Prince-Georges, désavoué par 
son ancien ministre des finances, 
Kevin Falcon. Que dire encore 
du remarquable volte-face au 
sujet de la construction d’une 
raffinerie à Kitimat proposée par 
l’homme d’affaire David Black ? 
Christy Clark se jette sur le pro-
jet comme la misère sur le pau-
vre monde ou, expression plus 
ancienne mais moins courante, 
comme la vérole sur le bas clergé 
(Je n’ai rien inventé. C’est une 
expression pas très catholique 
mais bien française. François, le 
nouveau pape, peut le confirmer). 
Moins de quarante-huit heures 
plus tard, toutefois, elle se ré-
tracte et questionne la validité 
du projet. Et puis, la cerise sur 

Elle est actuellement hors de con-
trôle. Nous assistons à un sévère 
dérapage « non-contrôlé » pour 
employer le jargon des coureurs 
de rallye automobile. Mme la Pre-
mière ministre de notre province 
au long cours estime, à tort, que 
la course pour l’élection provin-
ciale du 14 mai est belle et bien 
engagée. Quelqu’un de son entou-
rage a omis de lui dire en privé 
que la campagne électorale ne 
devrait pas débuter avant le dé-
but ou la mi-avril. En attendant, 
elle est tenue de remplir sa fonc-
tion de Première ministre qui est, 
ni plus, ni moins, de gouverner et 
non de faire campagne. Vous me 
direz que cette pratique est mon-
naie courante en politique. C’est 
vrai, mais cela ne m’empêche pas 
de la trouver regrettable. Notre 
première Dame de la province au 
bord du Pacifique (et non du gouf-
fre), a été élue, et reçoit un chèque 
en conséquence, pour gérer les 
affaires de la Colombie-Britan-
nique, même si son côté teigneux 
l’incite à déclencher les hostilités 
avant terme plutôt que de remplir 
son devoir à l’Assemblée législa-
tive. Monsieur Adrian Dix semble 
avoir compris son rôle. C’est du 
moins l’image qu’il projette. Ma-
dame Clark, non. 

Depuis qu’elle a hérité du pou-
voir, il y a maintenant deux ans 
de cela, la Première ministre 
fait des pieds et des mains, pour 
n’en faire qu’à sa tête. Ainsi nous 
assistons à une série d’actes de 
désespoir, destinés à remonter 
le Parti libéral provincial dans 
les sondages. D’où certains  

le gâteau. Une histoire cocasse 
et pitoyable à la fois. Un journa- 
liste du Comox Valley Business Ga-
zette rapporte qu’au cours d’une 
réunion publique récente, notre 
Première ministre s’est excla-
mée, en voyant que son micro 
s’affaissait petit à petit, que cela 
n’était pas sans lui rappeler son 
ex-mari. Un peu de classe ma-
dame. Pensez à ce que vous dites. 
Cette même Christy Clark qui 
n’avait pas apprécié l’invitation 
que lui avait faite Richard Bran-
son, monsieur Virgin, d’aller faire 
du surf toute nue avec lui. Souve-
nez-vous, vous avez trouvé sa re-
marque déplacée. S.V.P. Madame 
la Première ministre-pour-peu- 
de-temps-encore-j’imagine, cachez 
cette hypocrisie que je ne saurais 
voir. Contrôlez-vous. 

De plus cessez de narguer 
l’opposition et de provoquer 
Monsieur Dix. Votre attitude par 
rapport au chef de l’opposition 
me fait penser à un chien chihua-
hua hissant et montrant ses crocs 
face à un Saint-Bernard paisible, 
imperturbable. Rappelez-vous ce 
proverbe arabe : les chiens aboi-
ent, la caravane passe. Les Néo-
démocrates vous dévoileront 
leur programme en temps voulu, 
c’est-à-dire lorsque la campagne 
électorale sera déclenchée. Pas 
avant. Soyez patiente et surtout 
soyez sereine. Cela vous évitera 
de déraper. Et puis, attention, 
maintenant que la loi est passée, 
vous pourriez vous faire arrêter 
par un simple citoyen pensant 
que vous mettez la province en 
danger.

Nous assistons à un sévère dérapage  
« non-contrôlé » pour employer le jargon 
des coureurs de rallye automobile. “
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Espaces publics dans la ville

Des lieux et des liens
orteur du sentiment d’appar-
tenance collective, facilitateur 

de partage des cultures, moteur 
du vivre-ensemble, l’espace pub-
lic est plus qu’un simple aménage-
ment cohérent des rues, parcs, 
places ou parvis d’une ville pour 
faire cohabiter ses habitants. Dé-
sireuse de célébrer tant la forme 
que le rôle de l’espace public dans 
la ville, la Mairie de Richmond or-
ganise une rencontre le 28 mars 
dans le cadre de ses Lulu Series, 
animée par le Vancouver Public 
Space Network. 

Interprétation d’usages 
La qualité de son espace public a 
sans doute quelque chose à voir 
avec la place de choix que Van-
couver occupe dans le classe-
ment mondial des villes où il fait 
bon vivre. Mais outre les résolu-
tions vertes ou une jolie digue 
sur le bord de mer, qu’est ce qui 
fait la valeur de l’espace public ? 
Pour Andrew Pask, fondateur du 
Vancouver Public Space Network 
(VPSN), un espace public attractif 
est avant tout un espace où il y a 
des gens. « Il faut que l’endroit ait 
été pensé et construit pour que 
les individus se sentent à l’aise 
pour l’utiliser », explique-t-il. 
Incitant les consommateurs, usa- 
gers, flâneurs de tous horizons 
à circuler, chacun doit pouvoir y 
trouver sa place. 

Plus encore, si l’architecture 
et l’urbanisme posent les bases 
de l’utilisation de l’espace public, 
l’aménagement doit laisser de la 
marge et du jeu pour favoriser 

par justine toqué

P
son appropriation par le public : 
« on peut avoir le meilleur design 
et personne qui ne s’en sert », in-
siste Andrew Pask. L’accessibilité 
et l’invitation à l’interprétation 
de l’espace par les usagers devien- 
nent alors des marques de réus-
site : « un bon espace public se 
révèle quand les gens commen-
cent à l’utiliser dans un sens qui 
n’était pas prévu au départ », 
défend-t-il. A l’image du Robson 
Square dans le centre-ville de 
Vancouver, terrain de jeu favori 
des danseurs de capoeira, break-

leurs œuvres, ils en révèlent 
les dimensions méconnues, at-
tribuant aux rues de nouveaux 
usages et de nouveaux visages. 
Les artistes de la récente exposi-
tion Intersections à la gare de Wa-
terfront ont ainsi tenté d’affirmer, 
par des jeux de couleurs et 
d’écriture sur toile, le caractère 
unique des grands croisements 
de rues de Vancouver. Granville 
et Broadway, Denman et Davie, 
Main et Hastings, ils ont mis leur 
créativité à l’épreuve pour « créer 
une occasion de reconnaître ces 

sent les lieux et les liens qui font 
vivre l’espace public.

Moteur du « vivre-ensemble »
Andrew Pask, dont l’association 
éduque les gens à ces questions, 
s’enthousiasme de l’intérêt mani-
festé tant par les villes que par les 
citoyens eux-mêmes pour amé-
liorer la qualité de l’espace pub-
lic. L’engagement des 1500 volon-
taires du VPSN depuis sa création 
en 2005 ou l’organisation des Lulu 
Series par la ville de Richmond 
(du nom de l’île sur l’estuaire du 
Fraser sur laquelle elle est située), 
l’illustrent bien. à travers les in-
terventions d’experts urbanistes, 
architectes ou artistes qui ani-
ment ces rencontres, « nous vou-
lons célébrer l’espace public et 
établir un cadre stimulant pour 
créer des liens entre les citoyens 
et leurs communautés », se ré-
jouit Kim Decker, responsable de 
la communication de la ville. Les 
municipalités du Grand Vancou-
ver se plaisent de plus en plus à 
transformer l’espace public en 
terrain de rencontres le temps 
d’une journée ou d’un week-end, 
multipliant les foires, spectacles 
de rues et manifestations esti-
vales. Les piétons remplacent 
les voitures, et les trottoirs, sou-
vent lieux de passage, devien-
nent coins de bavardage. Lors 
de leurs Lunch Meet l’été dernier, 
la ville de Vancouver et le VPSN 
avaient transformé la rue Ab-
bott en une « cafétéria urbaine »,  
rassemblant passants et voisins 
autour d’une longue table et d’un 
grand choix d’options culinaires. 
Andrew Pask salue aussi le rôle 

dance ou tango, de nombreux es-
paces urbains se voient habillés 
d’usages inattendus, choisis par 
les habitants. 

Ici et là, ce sont aussi les ar-
tistes qui créent la ville. A travers 

espaces qui occupent une place 
fondamentale à Vancouver »  
a déclaré Ross Milne, gérant de 
l’exposition. 

Vibrantes expressions ur-
baines, ces initiatives enrichis-

des animations organisées par 
les communautés pour dynamiser 
leurs quartiers, à l’instar des célé-
brations culturelles ou marchés :  
« ils servent localement l’espace 
public mais permettent aussi 
d’attirer des gens de l’extérieur, 
devenant une destination. » Com-
mercial Drive, l’un des quartiers 
les plus mixtes et populaires de 
Vancouver, a ainsi été élu meil-
leur espace public du Canada par 
Spacing magazine, spécialiste de 
l’urbanisme basé à Toronto. 

Au-delà de ces initiatives, An-
drew Pask aime penser la rue 
comme un terrain privilégié 
pour les rencontres anonymes :  
« l’espace public joue un rôle clé par 
le simple fait qu’il attire les gens 
hors de chez eux pour les transport-
er dans un espace commun », livre-
t-il, soulignant la différence avec 
la maison ou l’internet. Le temps 
d’une promenade, partage des trot-
toirs, échanges de regards ou bous-
culades permettent de prendre 
conscience des multiples visages 
de la ville et d’apprécier sa diversité. 
Dans leur démarche environnemen-
tale qui valorise les déplacements à 
pied, c’est finalement toute la vision 
du vivre-ensemble que les villes de 
Vancouver et de Richmond souhait-
ent encourager. 

The Lulu Series
Vancouver Public Space Network
The City on Display: Urban Living 
and the Art of Public Space 
Jeudi 28 mars 2013, 19h
Mairie de Richmond 
Gratuit mais places limitées 
RSVP à lulu@richmond.ca 
www.vancouverpublicspace.ca

Exposition Intersections à la gare de Waterfront.
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Aux abords du pont Lions Gate 
du coté sud de Georgia se trouvait 
une bâtisse en bois, au plancher 
inégal, haut lieu de l’artisanat de 
l’époque, tenue par deux sœurs. 
On se garait sur le gazon devant 
la porte. 

La ville a changé. J’aime ce qui 
s’y passe, les débats sont mul-
tiples et les échanges sont pas-
sionnés. 

Le 26 mars s’ouvre le Salon in-
ternational de l’auto de Vancou-
ver, au nouveau Centre des Con-
grès. L’occasion de faire le point 
sur cet élément de la vie urbaine : 
avoir ou ne pas avoir d’auto, et si 
oui, laquelle?

J’y serai. On en reparle.

En 1997, je suis redevenu cita-
din. Finies les banlieues et 

les villes de petites et moyennes 
tailles. Rien de tel que le West 
End pour vous immerger dans le 
tissu urbain de Vancouver. A pied 
ici et là, le long de Robson, dans 
Yaletown et Coal Harbour, English 
Bay, la rue Main, la 4ième avenue, 
enfin vous voyez le portrait. 

La ville change, évolue, gran-
dit, suscite des débats; densité 
urbaine, les condos, les maisons 
de ville, pistes cyclables, chiens 
en laisse ou sans, dans les parcs 
ou pas, les zones piétonnières, 
la circulation automobile, les 
ponts. Transports en commun, 
co-voiturage, coopérative d’auto, 
Car2Go dites-vous ? Bien sûr ! 
Entre autres.

Voilà ce que je vous propose 
dans ces chroniques sur mes 
Tissus urbains, à la mesure de 
l’envergure du Vancouver mé-
tropolitain, de Surrey à West 
Vancouver.

Mon premier tissu urbain a été 
tissé à Montréal à la fin des an-
nées 40 et début des années 50, 
dans le quartier Villeray, rue De 
Normanville près de Jean Talon. 

Mon environnement urbain se 
limitait à la ruelle derrière notre 

partir de Burnaby. Qui l’eût cru! 
Depuis, disparus le vieux pont 

Cambie en métal, et la fabrique de 
tonneaux qui se trouvait en des-
sous. Pas d’Ile Granville, pas de 
False Creek, pas de Yaletown, com-
me on les connaît aujourd’hui.

Il n’y avait pas encore de Sears, 
pas de Law Courts, ni de Star-
bucks ou de cafés à chaque coin 
de rue. Il n’y avait que le Mozart 
Cafe sur ce qu’on appelait la Rob-
sonstrasse, où se trouvait aussi Le 
Bouquineur, seule librairie fran-
çaise de l’époque et des parkings 
partout.

Les prostituées qui faisaient le 
trottoir rue Davie attiraient une 
circulation automobile dense, ce 
qui a contribué à l’installation 
de culs-de-sac et de ronds-points 
dans le West End. Elles ont changé 
de quartier, cédant l’espace part-
agé, à la communauté gay qui, 
elle, est restée et a grandi. 

La rue Commercial était le 
cœur du quartier italien. Olivieri 
était le rendez-vous des gas-
tronomes affamés de l’époque. 
Maintenant la marque fait partie 
du groupe Maple Leafs. Finies les 
pâtes maison de la famille et les 
saucissons, fromages et olives 
importés d’Italie.

De Villeray au West End
robert groulx

Tissus

Le legs de la civilisation égyptienne 

ans l’imaginaire collectif, 
l’Égypte antique c’est un re-

tour 5000 ans en arrière, des his-
toires de Pharaon, de papyrus et 
de pyramides. On serait pour-
tant surpris de saisir l’impact 
que cette civilisation a eu sur les 
suivantes. Le caractère le plus re-
marquable de l’Égypte ancienne 
est sa prodigieuse continuité : 
finalement, elle ne s’est jamais 
vraiment éteinte. Passionné par 
ce phénomène, Guy Immega, in-
génieur en aérospatial et entre-
preneur à la retraite, animera 
le 21 mars une conférence sur le 
thème Ancient Egypt in the Mo-
dern World à l’Alliance for Arts 
and Culture de Vancouver.

C’est lors d’un voyage de tra-
vail effectué entre 1966 et 1968 à 
Nguigmi, dans la région de Diffa, 
au sud-est du Niger, que Guy Im-
mega a noté des similitudes entre 
les Egyptiens anciens et un peu-
ple vivant autour du Lac Tchad. 
Alors âgé de 21 ans, il travaillait 
pour Les Corps de la Paix dans 
le cadre d’une campagne de vac-
cination contre la variole. Pen-
dant son séjour, il a rencontré la 
communauté boudouma dont il 
va observer le mode de vie, la cul-
ture, les pratiques et apprendre 
l’histoire. En évoquant ses sou-
venirs, Guy Immega souligne que  
« les Boudoumas étaient des gens 
spéciaux ». Fasciné par leur génie, 
il a étudié l’impact de la civilisa-
tion égyptienne sur d’autres cul-
tures et notre société actuelle.

Descendants d’Egypte
Selon Guy Immega, « la culture 
boudouma est très liée à la civili-
sation de l’Egypte antique de par 
sa culture, sa langue, ses arts 
et sa musique ». Pour mémoire,  
« les Egyptiens anciens ont créé 
la civilisation autour de la Vallée 
du Nil avec les moyens dont ils 
disposaient au même titre que 
les Boudoumas ont développé 

par beN camara un mode de vie semblable autour 
du Lac Tchad ». Par exemple, les 
Boudoumas construisent des 
pirogues avec du bois léger extrait 
de la végétation qui ressemblent 
aux pirogues égyptiennes faites à 
base de papyrus. Dans le domaine 
musical, les rythmes adoptés et 
les instruments utilisés comme la 
kora ou la harpe Biram, identique 
à celle créée dans la Vallée du Nil 
il y a plus de 3000 ans, confirment 
leur proximité avec les Egyptiens 
anciens. Ces derniers étant aussi 
réputés être d’habiles pêcheurs, 
la pêche du capitaine (un poisson 
légendaire) rappelle leur souve-
nir. Sur le plan artistique, l’art 
boudouma, par la réalisation des 
masques et d’autres œuvres d’art, 
s’inspirerait du génie égyptien.

Ce qui fait par ailleurs la par-
ticularité du peuple boudouma 
dans le Lac Tchad, c’est sa capa- 
cité à dompter son environnement 
mieux que les autres tribus lo-
cales. D’après Guy Immega, « ils 
étaient de redoutables guerriers 
et restaient les maîtres des lieux .  
Il voit également un lien linguis-
tique entre l’égyptien ancien et la 
langue parlée par les Boudoumas 
au point d’assurer que le yédina 
plonge ses racines dans l’égyptien 
ancien ». Aujourd’hui, à cause 
de l’assèchement du Lac Tchad 
qui était le domaine d’évolution 
du peuple boudouma, les popu-
lations sont contraintes de se 
déplacer vers des pays voisins 
comme le Cameroun, le Tchad ou 
le Nigeria, au risque de perdre 
leur langue et leur identité. Pour 
décrire la situation, l’ancien in-
génieur en aérospatial parle de  
« peuple en voie d’extinction ». 

 Influence sur le  
monde moderne
Le cas du peuple boudouma est 
un exemple parmi tant d’autres. 
L’Egypte antique provenant de 
la civilisation nubienne aurait 
certainement influencé bien 
d’autres cultures dans le monde. 

D
Si l’on en croit Guy Immega, le 
reste du continent africain serait 
lié à l’Egypte antique de par « ses 
institutions politiques tradition-
nelles et la culture en général ». 
« Des idéologues ont tenté de sé-
parer l’Afrique de l’Egypte, mais 
il est important que l’on sache 
que c’est une seule et même civili-
sation », insiste Guy Immega, con-
sidérant que l’Egypte est la pre-
mière manifestation culturelle 
sur le continent africain. Mais pas 
seulement : en considérant que 
la civilisation égyptienne créée 
dans la Vallée du Nil demeure 
la «première que l’humanité ait 
connu», l’admirateur de la cul-
ture boudouma se demande si  
« l’Afrique via l’Egypte n’aurait 
pas frayé la voie à d‘autres 
civilisations nées bien après : la 
Mésopotamie, la Grèce, la Rome 
Latine», évoque-t-il. C’est peut-
être pourquoi certains aspects 
pratiques et symboliques de la 
civilisation égyptienne persis-
tent de nos jours. Philosophie, 
médecine, techniques et sci-
ences, théologie...ces disciplines 
fondatrices viendraient toutes, 
en droite ligne, des 3000 ans 
d'histoire de la civilisation égyp-
tienne. Dans la vie quotidienne 
comme dans les fondements re-
ligieux et philosophiques les plus 
essentiels de notre société actu-
elle, l’héritage unique et insoup-
çonné de l’Égypte ancienne aurait 
façonné la culture occidentale. 
Un lien surprenant, presque par-
adoxal pour la ville de Vancouver 
dont l’histoire est très récente.

Ancient Egypt in the 
Modern World – The Case 
of the Buduma People
Guy Immega, avec le concours 
de la Society for the Study 
of Egyptian Antiquities
21 mars 2013, 21h
Alliance for Arts and Culture
100-938 Howe Street, Vancouver
Entrée gratuite pour les 
membres de la SSEA, public 5$

West End, Vancouver.

Villeray aujourd'hui.
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logement, où passaient les gué-
nillous qui récupéraient les vieux 
vêtements pour les recycler à 
leur manière, dans l’industrie de 
la guenille…euphémisme pour 
l’industrie du textile et de la 
mode montréalaises.

Les quêteux (les sans abris 
de l’époque) avaient leurs habi-
tués, qui les appelaient par leur 
nom. Les affûteurs de couteaux 
s’annonçaient à haute voix et en 
sonnant une cloche, comme celles 
des fins de récréation des petites 
écoles. Les marchands de glace 
devaient monter leurs énormes 
blocs par les escaliers en coli-
maçon, pour ensuite les déposer 
dans les glacières. Peu de frigos 
dans le quartier à l’époque.

Puis Côtes des Neiges, qui était 
un quartier multi-ethnique en 
devenir, mais encore très fran-
cophone monochrome, avec ici et 
là des îlots d’anglophones et une 
forte composante de la commu-
nauté juive de Montréal le long de 
la rue Van Horne.

Mon premier contact avec le 
tissu urbain de Vancouver est en 
1975, alors que les rapports de 
circulation à la radio de Radio-
Canada, se faisaient en regardant 
par la fenêtre du studio, qui don-
nait sur la rue Georgia.

Aujourd’hui on fait encore la 
météo de cette façon.

A cette époque il était possible 
de voir le phare de Lighthouse 
Park, dans l’axe de la voie de 
chemin de fer qui longeait Cen-
tral Park à Burnaby, devenue la 
voie du SkyTrain. Vue sur la mer à 

 urbains
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Jean-baptiste lasaygues
Chef de la rubrique

Quelle santé financière pour les associations francophones ?

Les défis de la Fédération des parents francophones de C.-B. 

a feuille de route consacrée 
aux langues officielles pour 

2008–2013 arrive à expiration le 
31 mars. A cette occasion, et en 
cette fin d'année fiscale, nous 
nous sommes penchés sur l'état 
financier de la francophonie  
britanno-colombienne. 

Dès le départ, on perçoit de 
grandes différences entre les as-
sociations. Cela semble être une 
évidence, mais pour être en bonne 
santé, il faut être de bonne taille. En 
partant de ce constat, si les princi-
pales structures bien implantées 
historiquement dans la province 
s'en sortent bien, les petites as-
sociations francophones peinent 
à trouver des financements. Une 
règle semble s'appliquer : plus 
l'association est géographique-
ment proche des centres du pou-
voir et de population (Victoria et 
Vancouver), meilleures sont ses 
finances. Au contraire, plus elles 
sont isolées, plus la défense du 
français relève du parcours du 
combattant.

Une situation précaire
C'est le cas par exemple à Camp-
bell River, où l'association franco-

a rubrique Espace franco-
phone s'intéresse aux acteurs 

de la francophonie en Colom-
bie-Britannique. Cette semaine, 
trente-six ans après que le gou-
vernement de la province ait re-
connu aux francophones le droit 
d'éduquer leurs enfants en fran-
çais, nous nous intéressons à la 
Fédération des parents franco-
phones de C.-B. (FPFCB)

Fondée en 1979, la fédération 
a commencé par défendre les 
droits de 232 élèves avant de 
prendre son essor dans les an-
nées 80. En 1983, c'est la nais-
sance de la première école stric-
tement francophone à Vancouver, 
l'école Anne-Hébert. Forte de 
ce succès, la fédération entame, 
en 1988, les démarches auprès 
de la province qui aboutiront 
en 1997 à la création d'un acteur 
majeur de la francophonie dans 
la province, le Conseil scolaire 
francophone (CSF). Aujourd'hui, 
le CSF c'est 37 écoles accueillant 
plus de 4700 élèves dans toute la 
province.

En 2013, la fédération rassem-
ble 44 associations de parents 
d'élèves dont 15 associations 
préscolaires. Elle est particu-
lièrement active dans la ges-
tion des centres pour la petite 
enfance, en particulier avec les 
pré-maternelles et les garde-
ries. « Lorsque les enfants sont 
très jeunes, l'apprentissage de 
la langue est optimal durant 
cette période de leur vie. Nous 
gérons une vingtaine de struc-
tures d'accueil pour la petite 
enfance. Il faut un contact avec 
le français avant même d'arriver 
à l'école, sinon l'enfant prendra 
le français en langue seconde. » 
explique Marie-Andrée Asselin, 
la directrice de la fédération. 
Elle insiste particulièrement 
sur l'importance qu'il y a à se 
définir très tôt comme franco-
phone, tant pour les enfants qui 
viendront renforcer la commu-
nauté, que pour toute la famille. 
« Les recherches le montrent, 
c'est vers l'âge de 2 ou 3 ans, pen-
dant l'acquisition du langage, 

phone espère que la renégociation 
de la feuille de route lui apportera 
un peu d'oxygène, mais sans trop 
y croire. « On fait ce qu'on peut 
avec ce qu'on a» explique Jeanne 
Landry, sa directrice générale.  
« On doit faire de plus en plus 
avec de moins en moins de mo-
yens. Notre financement n'a pas 
augmenté depuis 5 ans. Même au 
niveau des directeurs généraux 
des petites associations de pro- 
vinces, nous sommes payés moins 
de 20$ de l'heure. Du coup, il nous 
arrive de plus en plus souvent de 
faire du bénévolat en complément 
de notre travail. »

Même constat à l'Association 
des francophone des Kootenays 
Ouest. Une de ses membres expli-
que « Nous comptons beaucoup 
sur les bénévoles pour nous aider.  
Faute de financement, les gens 
qui sont formés à l'association 
ne sont jamais sûr de pouvoir 
rester longtemps pour travailler 
avec nous. » Quand on aborde la 
question de l'auto-financement, 
elle nous explique « On fait ap-
pel à la générosité de la commu-
nauté, mais nous sommes dans 
une petite région rurale et celle-

que l'enfant doit entendre parler 
français, d'où l'importance de ces 
services. »

Sur un autre registre, la fédéra-
tion s'occupe aussi des parents 
d'élèves face aux multiples dif-
ficultés qu'il y a à vivre en fran-
çais dans un milieu minoritaire. 
Marie-Andrée Asselin nous don-
ne l'exemple suivant : « Souvent, 
nous organisons des ateliers et 
des évènements pour les aider à 
élever leurs enfants en français. 
Par exemple, dans de nombreux 
couples, les parents ne parlent 
pas la même langue. L'un est an-
glophone, et l'autre francophone, 
ce qui mène souvent à des si- 
tuations délicates. En particulier 
quand le conjoint anglophone ne 
parle pas français. » La fédéra-
tion essaye ainsi d'impliquer 
les parents, y compris les non 
francophones, dans l'éducation 
en français de leurs enfants. Un 
autre programme, nommé Per-
sonne n'est parfait, invite les 
parents à s'interroger sur des 
termes qui les concerne, comme 
la discipline avec les enfants, le 
développement langagier ou 
encore les relations de couple. 
Mais ce programme ne s'arrête 
pas là. Tout le processus de dé-
couverte de la société et des 

ci n'est pas élastique » avant de 
déplorer que les subventions 
reçues n'ont pas été ajustées au 
coût de la vie depuis plusieurs 
années. « Tout augmente, les 
loyers, les factures, les frais… 
mais pas notre dotation. »

A Kamloops, la directrice gé-
nérale Margo Mercier nous expli-
que les moyens qu'elle utilise pour 
palier à cette situation. « Même si 
les fonds alloués par Patrimoine 
Canada n'ont pas augmenté, on 
se débrouille par nous mêmes. 
Outre l'aide de la communauté, 
nous avons procédé à des levées 
de fonds et nous pouvons compter 
sur le succès de notre garderie 
pour arriver à des comptes en bon 
état. » Mais elle ajoute « c'est cer-
tain qu'on ne serait pas contre un 
coup de pouce de la part de Patri-
moine Canada. »

Mais le plus dur pour toutes ces 
associations rurales, nous révèle 
un de leurs membres qui a tenu à 
garder l'anonymat, c'est ce senti-
ment, selon-lui, « de devoir se dé-
brouiller. On a l'impression d'être 
traité avec un certain mépris par 
Patrimoine Canada. C'est ça qui 
est parfois dur quand on voit la 

L
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Le Printemps de la 
Francophonie du BAFF se 
poursuit jusqu’au 28 mars

Don Harquail
Le francophone du mois Les acteurs de la francophonie

Le Bureau des affaires 
francophones et francophiles 
(BAFF) de l’Université Simon Fraser 
invite le public à participer aux 
activités qui ont débuté le 7 mars 
dernier et qui se poursuivent 
jusqu’au 28 mars dans le cadre 
de l’évènement : Le Printemps 
de la francophonie 2013 à SFU.

Au programme, une série de 
conférences et de rencontres 
avec des auteurs et des activités 
culturelles. Le BAFF accueille 
des invités en provenance des 
milieux académique et artistique.

Pour en savoir plus, rendez 
vous sur : www.sfu.ca/baff-offa

Cet Acadien de Burnaby est un 
passionné de cuisine mais aussi 
d’orchidées. Il a reçu le prix 
« Douceur et chocolat » lors de la 
seconde saison de l’émission Recipe 
to Rich en décembre 2012 pour sa 
spécialité, le choco-caramel doré 
aux trois noix. Cette recette, qu’il 
pratique depuis plus de 15 ans 
pourrait intéresser de nombreuses 
personnes à l’approche de 
Pâques. Il assure que « cuisiner 
l’a beaucoup aidé à combattre 
sa maladie. »  Vous pouvez 
retrouver cette recette à l’adresse 
suivante : www.foodnetwork.
ca/Recipe-to-Riches/season2/
recipes/recipe.html?dishID=13147

relations avec autrui fait ainsi 
l'objet d'une grande attention. 
Quels seront les avantages à édu-
quer mon enfant en français ?  
Que faire à l'arrivée des frères et 
sœurs ? Et si l'un des conjoints 
a déjà d'autres enfants, mais 
anglophones, comment gérer la 
situation ?

La FPFCB est aussi connue pour 
son soutien aux actions en justice 
initiées par les parents d'élèves, 
comme dans le cas de l'école 
Rose-des-vents de Vancouver à 
la fin d'octobre 2012. « Vivre et 
étudier en français est un droit 
garanti par la chartre des droits 
et libertés de 1982 » rappelle Ma-
rie-Andrée Asselin. Pour cela, la 
fédération se bat becs et ongles, 
et collabore avec le CSF sur la 
plupart des dossiers qui finiront 
devant les juges. Cet aspect est 
bien intégré dans la culture de la 
fédération, car « c'est grâce à ce 
militantisme des parents qu'on a 
obtenu le droit d'avoir et de gérer 
nos propres écoles ».

Aujourd'hui, son combat 
penche vers les services de 
transports pour les élèves. « Le 
système actuel ne prend pas en 
compte nos réalités, c'est là-des-
sus que nous concentrons main-
tenant nos efforts ». 

Le legs de la civilisation égyptienne 
quantité de travail qu'il y a à faire 
pour que vive le français et les 
francophones dans leur langue, 
ce qui est, rappelons le, un droit 
établi. »

Ici, tout va très bien, mais…
Plus proche des grands centres ur-
bains, la situation s'améliore. Les 
jeunes en particulier s'en sortent 
bien. Pour Rémi Marien, directeur 
du Conseil jeunesse francophone 
de C.-B., la situation financière 
est bonne, en particulier grâce à 
l'auto-financement que le conseil 
retire de ses activités et des for-
mations qu'il dispense. 

Les structures de bonne taille 
profitent aussi du grand nombre 
de leurs adhérents pour garder 
des finances en bon état. C'est le 
cas par exemple de la Société fran-
cophone de Victoria dont le direc-
teur Christian Francey dépeint les 
finances comme « solides avec de 
bonnes bases entièrement dotées 
pour 2013–2014. »

A Maillardville, la directrice 
Johanne Dumas considère que 
la situation est acceptable, mais 
difficile. Ainsi, elle souligne que 
l'absence d'augmentation des 

dotations empêche les struc-
tures dynamiques de croître. « Il 
y a aussi un vrai sujet à propos de 
la redistribution des subventions 
dans la province. Par exemple, les 
trois principaux festivals franco-
phones reçoivent tous la même 
somme alors qu'ils n'ont pas du 
tout la même envergure. » Elle 
doit aussi faire face aux varia-
tions, parfois importantes, des 
subventions qui l'obligent chaque 
année à changer l'équipe organ-
isatrice du festival. « On coupe 
beaucoup d'un coté pour mettre 
de l'autre, selon les besoins. »

Les associations sur Vancou-
ver et dans sa proche banlieue 
résistent bien pour le moment, 
car comme l'explique Craig Holz-
schuh, le directeur du Théâtre 
de la Seizième « Nos bailleurs 
de fonds nous soutiennent et ap-
précient notre travail, cela nous 
permet d'avoir un bon équilibre 
financier. » Les francophones de 
Surrey et les associations van-
couvéroises qui peuvent compter 
sur de nombreux membres com-
plètent le tableau de « ceux qui 
s'en sortent, mais ne seraient pas 
contre un petit coup de pouce ».

Pendant la petite enfance apprendre le français est primordial.
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Le sacré dans tous ses sens

ela fait quelques jours que 
les cerisiers arborent déjà 

leurs premières floraisons. 
Moment d’éternel renouveau. 
Ainsi, il est de coutume pour 
la communauté du Shambhala 
dans le monde entier, qui puise 
ses racines dans les doctrines 
bouddhistes, de se réjouir de 
l’arrivée du printemps en célé-
brant l’Art, sachant que toute 
création prend naissance à 
cette saison.

Le Vancouver Shambhala Cen-
tre consacre tout le week-end 
du 22 au 24 mars prochain à 
son festival annuel autour du 
thème Waking up to the Sacred 
(le réveil vers le sacré). Les 
prémices de cette célébration 
débuteront le vendredi 22 mars 
à 19h avec un spectacle gratuit 
Glimpses of Space (coup d’œil sur 
l’espace). Le corps de cet atelier 
sera en 2 volets: la journée du 
samedi 23 mars introduira le 
participant dans le vif du su-
jet de la méditation Coming to 
Your Senses (à la découverte du 
sensoriel). Le mot-clé de ce pre-
mier volet sera la perception. à 
travers une série d’exercices, 
ce phénomène à la fois com-
plexe et obscur sera épuré afin 
d’amener une clarté de l’esprit 
chez le participant.

La journée du dimanche 24 
mars sera elle, consacrée au 
développement de l’art. Une in-
trospection de la vérité relative 
et absolue sera entamée selon 
les enseignements de Trunga 
Rinpoche, Signs and symbols 
(signes et symboles), une ex-
ploration de l’univers hors des 
concepts connus. Un spectacle 
musique et poésie selon la thé-
matique Sounding the Silence 
(La Résonance du silence) clô-
turera cet évènement.

Margaret Jones Callahan, ani-
matrice de l’évènement, décrit 
le schéma de cet atelier : « Nous 
débutons par un exercice sim-
ple de prise de conscience de 
l’instant présent. Cela permet 
d’ouvrir nos perceptions sen-
sorielles sur tout ce qui nous 
entoure, et aussi remonter à 
la surface des découvertes 
que l’on peut faire dans notre 
monde intérieur ». 

à la suite de la présenta-
tion du vendredi, elle ani-
mera un dialogue entre les 
artistes et l’audience sur le 
Dharma. Ce terme mystique 
qui est d’origine Sanskrit a 
diverses significations et 
est utilisé dans de nombreu- 
ses traditions dont le sikhisme, 
le bouddhisme et l'hindouisme.

Un sens de l'expression du 
Dharma selon l'hindouisme 
et le bouddhisme serait  
« l'enseignement qui vise à fo-
caliser l’esprit d’une manière 
consciente ». Il faut savoir que 
tous les enseignements spiri- 
tuels authentiques sont des 
manifestations du Dharma, 
même si certains peuvent être 
plus profonds ou plus complets 
que d’autres.

Si le bouddhisme permet 
d’éclairer l’esprit, de dévelop-
per la sensibilité et de faire face 
aux réalités de la vie, le Shamb-
hala s’oriente vers l’éveil de la 
force vitale et la connexion avec 
l’énergie naturelle du monde. 
Alors que le premier mène vers 
l’illumination, le Shambhala se 
focalise sur la création d’une so-
ciété parfaite et l’apprentissage 
de la vie dans ce monde sécu-
laire avec courage et compas-
sion. Ces deux écoles de sagesse 
convergent vers une même 
voie d’épanouissement spiri-

par tanouja naraidoo

C
tuel, notamment le bouddhisme 
shambalien.

Les dogmes du Shambhala 
veulent que chaque être humain 
possède les vertus fondamen-
tales de la bonté et l’intelligence. 
Ces qualités inhérentes peuvent 
être cultivées par la méditation 
selon les principes anciens et 
appliqués dans notre vie de tous 
les jours.

L’approche adoptée par Mar-
garet Jones Callahan découle 
de l’enseignement de Chög-
yam Trungpa, auteur du livre 
True Perception: The Path of 
Dharma Art. Les techniques 
de méditation du maître tibé-
tain portent sur la façon de 
puiser dans chaque forme 
d’art l’inspiration requise pour 

stimuler l’intelligence innée. La 
communauté du Shambhala fut 
créée par Chögyam Trungpa 
dans les années 1970 quand il 
s’installa à Montréal. Après un 
passage à Boulder, Colorado, ses 
élèves et lui-même élirent domi-
cile à Halifax, devenu le siège de 
la communauté. Le Rimpoche 
(le précieux / maître) actuel Sa-
kyong Mipham (qui signifie le 
protecteur de la terre) n’est au-
tre que le fils aîné de Chögyam 
Trumpa. Il continue les ensei-
gnements de son père, décédé 
en 1987.

La communauté du Shambala 
insiste à croire que la vie ne 
prend sa vraie valeur que lorsque 
l’homme aura pris conscience 
de la profondeur de l’humanité. 
Il faut pour cela qu’il ouvre son 
cœur et devien-ne sensible à son 
entourage. Margaret Jones Cal-
lahan dira aussi : « la connexion 
avec les autres et l’expression 
de la bonté fondamentale au 
moins envers nous-mêmes est 
magnifique. Je suis une artiste 
qui travaille avec les dessins, les 
peintures et la photographie. Je 
décèle des mouvements dans 
les formes. Cet atelier n’est pas 
un lieu d’apprentissage mais un 
lieu de découverte des talents 
enfouis dans notre subcons- 
cient, selon les préceptes boud-
dhistes. Cela peut être un talent 
caché, comme la pratique du 
piano à laquelle une personne 
s’adonnait dans son enfance et 
qu’elle ne pratique plus. »

Même si la motivation de 
nombreuses personnes qui 
s’inscrivent à l’atelier est axée 
sur la recherche d’une paix in-
térieure, d’autres y viennent 
pour combler leur quête de com-
préhension spirituelle ou pour 
panser des blessures qui les ont 
atteintes dans le plus profond 
de leur âme. C’est un environ-
nement sain qui permet d’ouvrir 
la voie afin que l’on puisse rêver 
à nouveau. Rêver de ce que l’on 
veut réussir dans sa vie…

Vancouver Shambhala Centre
 3275 Heather Street, Vancouver
www.vancouver.shambhala.org
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AMSSA, si elle ne vient pas di-
rectement en aide aux nouveaux 
arrivants, occupe une fonction 
d’interface et de catalyseur pour 
ces membres mieux éclairés par 
cette grande enseigne. Composé  
d’un staff de 3 personnes dont 
une directrice, cette petite struc-
ture basée sur Commercial Drive 
bat sévèrement le pavé provin-
cial comme l’attestent leurs frais 
de voyages et de réunions pesant 
près de 16% d’un budget culmi-
nant à 1,5 million de dollars. En 
hausse de 56% en une année pour 
atteindre 236 000 dollars, l’année 
2012 fut donc caractérisée par un 
fort investissement profession-
nel pour cette équipe dont 86% 
du budget provient de fonds fé-
déraux. Ce nomadisme structurel 
explique sûrement en partie leur 

Suite “Immigration” de la page 1
ce réseau grossissant au rythme 
de l’immigration en Colombie-
Britannique, AMSSA a vu passer 
le nombre de ces associations ad-
hérentes de moins d’une dizaine 
à son lancement à plus de 70 à 
l’heure actuelle. Les associations 
d’aide aux réfugiés et migrants, 
d’intégration par l’éducation et 
la maîtrise de la langue anglaise 
sont ainsi toutes abritées sous 
le parapluie déployé par AMSSA. 
«  Je ne connais encore personne 
à Vancouver,  je suis passé à ELSA 
pour obtenir un test certifiant 
mon niveau d’anglais pour aug-
menter mes chances de trouver 
un travail en contact avec la 
clientèle  » révèle Lyang, jeune 
chinoise arrivée à Vancouver fin 
février. 

les échanges avec le pouvoir poli-
tique provincial. C’est en ce sens 
que cette fédération a reçu la dé-
légation de Victoria pour assurer 
ses programmes d’intégration 
provinciaux. 

L’immigration : une affaire 
provinciale ou fédérale ?
Pourtant, cette autonomie provin-
ciale en matière d’immigration 
est remise en question par Ot-
tawa et sa décision d’ouvrir pour 
avril 2014 un bureau régional de 
l'ouest supervisant les services 
d’immigration provinciaux. Cal-
gary, ville d’adoption de Stephen 
Harper, accueillera ce bureau fé-
déral qui chapeautera les 6 pro-
vinces du Canada situées à l’ouest 
de l’Ontario. Cette décision laisse 
pantoises les associations d’aide 
aux migrants sur les raisons de 
ce rapatriement fédéral. 

Le programme Provincial No-
minee, offrant la co-décision entre 
Victoria et Ottawa pour accorder 
la résidence permanente, a été 
l’objet de critiques fédérales ré-
centes quant à ses largesses pour 
son obtention. En commentant 
la publication du rapport annuel 
sur l’immigration, Jason Kenney, 
ministre de l’immigration fédéral, 
l’a jugé responsable, à juste titre, 
de l’inflation de l’immigration 
canadienne. Ce programme a en 
effet vu son nombre de bénéfi-
ciaires presque doubler en 4 an-
nées, passant de 22 000 à 40 000 
entre 2008 et 2012.

Face à cette reprise en main fé-
dérale des activités migratoires 
se pose en filigrane la question 
de la pertinence territoriale de 
la politique d’immigration et 
d’intégration à adopter. S’il sem-
ble légitime qu’Ottawa puisse 
contrôler le flux des entrées au 
niveau national, l’intégration, 
spécifique à chaque province, à 
besoin un dispositif adapté à la 
Colombie-Britannique. 

indisponibilité à répondre rapi-
dement à une interview.

 En agissant de manière coor-
donnée, les associations mem-
bres de ce réseau peuvent mettre 
en place des actions concertées 
de plus grande ampleur. Ainsi, 
les membres et les nombreux 
contractants de AMSSA organi-
saient au centre culturel croate 
de Vancouver le 9 mars dernier, 
la neuvième édition du  Health 
Fair vancouvérois consacrée 
cette année à la prévention des 
maladies chroniques. Evènement 
gratuit prenant également place 
dans près d’une dizaine de villes 
à travers la province, il offre à ses 
participants de nombreuses ac-
tivités éducatives et ludiques au-
tour du thème de la santé. L’année 
dernière, 3500 personnes à Van-

couver s’y étaient empressées.
Les liens tissés entre ces ac-

teurs de l’intégration «  per-
mettent un retour d’expérience 
entre structures  » nous in-
forme Vicki, salariée au Pacific 
Immigrant Ressource de Van-
couver. C’est en ce sens que les 
membres de AMSSA ont mis en 
place  l’Immigration Integration 
Coordination Committee  (IICC). 
Cet organe, qui représente 36 des 
structures adhérentes, est des-
tiné à échanger sur les obstacles 
rencontrés à l’intégration mais 
également à former les membres 
du réseau par la mise en place 
d’ateliers professionnels.

En parlant à l’unisson sous une 
même bannière, les acteurs de 
l’intégration possèdent un poids 
autrement plus important dans 

Réservez  
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publicitaire 

dans La Source  
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Des portraits à travers l'Histoire à la VAG
u 9 mars au 2 juin, la Vancou-
ver Art Gallery présente un 

ensemble de photographies de 
Patrick Faigenbaum réalisées 
des années 1970 à nos jours.

Cette exposition est la qua-
trième d’une série commission-
née par le fameux photographe 
vancouvérois, Jeff Wall, et la di-
rectrice de la Vancouver Art Gal-
lery, Kathleen Bartels. Auteur 
d’une œuvre déjà conséquente et 
renommée, c’est la première fois 
que le travail de Patrick Faigen-
baum est exposé à Vancouver. La 
ligne directrice de cette série 
d’expositions, explique Jeff Wall, 
est de présenter des artistes  
« qui réalisent des images » par 
les moyens plus ou moins con-
ventionnels de l’art tels que la 
photographie pour l’exposition 
de Patrick Faigenbaum.

Portraitiste des familles  
et des villes
« Je me considère comme un por-
traitiste » affirme le photographe 
parisien. Les photographies de 
Patrick Faigenbaum se présen-
tent comme des tableaux. Par 
les sujets, les formats et les tech-
niques, Faigenbaum impose un 
rythme à son œuvre. Reste une 
constante : celle du portrait. Qu’il 
photographie des figures hu-
maines ou des paysages urbains, 
une figure de chair ou de pierre, 
il s’agit toujours de portraits.

Il réalise d’abord à Rome, à 
Florence, et à Naples des por-
traits, en noir et blanc, des em-
pereurs romains du musée du 
Capitole et du Vatican puis des 
portraits mettant en scène des 

par mathilde urfalino familles de l’aristocratie ita-
lienne, qui feront sa notoriété. Il 
photographie ensuite sa famille 
et sa belle-famille dans leurs 
lieux d’origine ou de résidence à 
Lys-Chantilly, à Paris et à Santu 
Lussurgiu en Sardaigne.

Son intérêt premier pour la fi- 
gure humaine et les généalogies 
familiales s’élargit dans les années 
1990 aux villes : Prague, Brême, 
Tulle et plus récemment Barce-
lone et Paris. Ses prises de vues 
urbaines l’amènent à travailler si-
multanément le noir et blanc et la 
couleur. Celle-ci, jusqu’alors laissée 
de côté, « apporte un autre type de 
précision que le noir et blanc, elle 
permet de mieux capter la vie et le 
mouvement », explique-t-il. 

« La couleur en photographie est 
comme le son électrique en mu-

D
sique », ajoute-t-il. Patrick Faigen-
baum pense ici à la musique de 
Bob Dylan transitant de la guitare 
folk à la guitare électrique.

Avec la couleur, les vues ur-
baines introduisent également 

C’est dans leur rapport les unes 
avec les autres, par le procédé du 
montage et de l’accrochage que 
les photographies de Patrick 
Faigenbaum acquièrent toute leur 
dimension. Telles des portraits, 

de tenir son rang. Faigenbaum 
fait des allers-retours entre le 
passé et le présent. C’est hanté 
par Kafka qu’il photographie 
Prague et ses habitants: « Lor-
sque j’étais dans Prague, je pen-
sais constamment à Kafka, au fait 
que je marchais sur ses pas ». Il 
confie : « Quand je me retrouve 
face à mon travail je pense à la 
nouvelle de Kafka, Un célibataire 
entre deux âges l’histoire d’un 
personnage qui rentre chez lui et 
trouve deux balles qui rebondis-
sent de leur propres gré. »

Jeff Wall décrit les ensembles 
de photographies présentés dans 
chaque salle de l’exposition com-
me des bouquets. Les œuvres de 
Patrick Faigenbaum sont à la fois 
autonomes et interdépendantes. 
Chaque photographie peut être 
regardée séparément mais elle 
dit encore autre chose lorsqu'elle 
est observée dans son bouquet. 
Sur le mur de l’exposition, les 
portraits rebondissent aussi de 
leur propre gré.

Patrick Faigenbaum
du 9 mars au 2 juin 2013
Vancouver Art Gallery
www.vanartgallery.bc.ca

dans l’œuvre de Faigenbaum la 
diversité. Un portrait au sens 
conventionnel du terme présente 
une forte unité thématique : il 
s’agit de photographier un in-
dividu, une famille. Tandis que 
photographier la ville, c’est aussi 
photographier la diversité.

ses photographies révèlent le 
caractère d’un lieu, d’une société 
et de son histoire. 

Une Europe en transition
Les sujets que Faigenbaum pho-
tographie sont campés dans 
leur territoire : des familles de 
l’aristocratie italienne, des gitans 
dans Prague, des habitants de 
Kibboutz en Israël, des paysans 
de Tulle. 

Entre actualité et passé, 
l’œuvre de Patrick Faigenbaum 
porte une dimension à la fois 
descriptive et documentaire. Il 
semble retracer la filiation des 
habitants des villes qu’il photo-
graphie: dans la série de Tulle, 
différents membres d’une même 
famille sont photographiés.

Les personnes et lieux qu’il 
fixe sur la pellicule évoquent à la 
fois une actualité et la mémoire 
d’un passé. Généalogies d’un 
lieu, les photographies de Patrick 
Faigenbaum sont révélatrices des 
changements socio-économiques 
de l'Europe.

Jeff Wall explique que « les pho-
tographies de Faigenbaum peu-
vent être comprises comme des  
images qui parlent de l’Histoire,  

qui révèlent des aspects impor-
tants de l’identité et de la classe 
sociale de ses sujets ». Il photo-
graphie ce qu’il reste des palais 
détériorés de l’aristocratie ita- 
lienne et leur descendance fière 

La couleur en photographie est  
comme le son électrique en musique.
Patrick Faigenbaum, photographe

“

Hanane Ksouri, Saint-Raphaël, 1999.
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e Théâtre de la Seizième, 
unique compagnie théâtrale 

professionnelle francophone en 
Colombie-Britannique, présen-
tera sa pièce annuelle pour ado-
lescents Statu Quo les 6 et 7 avril 
2013. La troupe partira ensuite 
en tournée dans les écoles fran-
cophones et d’immersion fran-
çaise de notre province et de 
Saskatchewan. 

La simplicité pour  
mieux toucher
Statu Quo, c’est l’histoire de 
Sarah qui, arrivée en fin de se-
condaire, se voit contrainte de 
faire un choix de carrière. Alors 
que tout le monde semble fixé, 
y compris Adèle, sa meilleure 
amie, elle se retrouve à perdre 
tous ses repères. C’est alors 
qu’elle rencontre Simon, un 
étranger, fils de militaire, plus 
docile. Ensemble, ils redécou- 
vriront ce village sans histoire, 
où l’on meurt de l’ennui.

Gilles Poulin-Denis a délibéré-
ment choisi de poser le cadre de 
la pièce dans un univers fait de 
simplicité : « Je voulais casser 
avec ces œuvres pour adoles-
cents où l’on ne relate que des 
cas extrêmes, comme des cas de 
viols ou des adolescents vivants 
dans les quartiers élitistes de 
grandes villes telles que New 
York ou Los Angeles. Je pense 
qu’il faut raconter ce qui fait 
la vie quotidienne des adoles-
cents. Et selon moi, l’ennui en 
fait partie. Il n’y a que trop peu 
d’activités organisées spéciale-
ment pour eux. » 

L’idée de la pièce a germé en 
Gilles Poulin-Denis pendant les 
dernières élections fédérales.  
« Je me suis mis à me question-
ner sur la place que l’on accor-
dait aux jeunes. C’est comme 
s’ils étaient évacués du regard 
public. Aux nouvelles, lorsque 
l’on parle d’eux, c’est pour par-
ler de crimes ou de disparus »,  
soutient-il. C’est alors qu’il com-
mence l’écriture de sa pièce.  
« Je ne voulais pas d’une pièce 
à thème, comme la drogue, la 
sexualité chez les adolescents, 
l’internet. Dans Statu Quo, je 
veux simplement faire découvrir 
des personnages, leur évolution 
et leur questionnement quant au 
monde qui les entoure. »

Statu quo sur notre société
Pour Craig Holzschuh, directeur 
général et artistique du Théâtre, 
cette pièce remet en question 
la place des adolescents dans 
notre société. Ainsi, il déclare :  
« Alors que l’on attribue aux ado-
lescents un individualisme ex-
trême, la pièce réaffirme la con-
dition sociale de l’humain qui, au 
contact de l’autre, se découvre, 

par claire samii

L
revendique son espace de liberté 
et y ajoute de nouvelles dimen-
sions ».

Par ailleurs, Statu Quo ques-
tionne notre société actuelle qui 
pousse les adolescents à faire 
des choix de grande importance 
de plus en plus vite et de plus 
en plus tôt. Craig Holzschuh le 
souligne: « la pièce dénonce une 
problématique de notre société. 
Aujourd’hui, on demande à nos 
jeunes de répondre à ces ques-
tions rapidement. Certains peu-
vent avoir le sentiment angois-
sant d’être perdus dans leur vie ».  
Il assure toutefois ne pas vouloir 
d’un « théâtre moralisateur », 
souhaitant simplement présen- 
ter aux jeunes une situation qui 
les touche, et qui peut être vécue 
à plusieurs moments de la vie 
humaine. « La fin du secondaire 
est une étape charnière de la vie, 
comme la fin de l’université l’est 
avec l’entrée sur le marché du tra-
vail. On se demande qui l’on est, 
ce que l’on aimerait être, comme 
cela peut être le cas à d’autres 
moments de la vie », constate 
Gilles Poulin-Denis. Toujours mo-
tivé à être une voie sincère pour 
les adolescents, il espère toucher, 
bousculer, éveiller les émotions 
des spectateurs : « J’ai pour es-
poir que Statu Quo crée un écho 
chez certaines personnes, qu’elle 
captive l’intérêt du public », con-
fie-t-il.

Théâtre et adolescence :  
un bon mélange
Gilles Poulin-Denis, acteur de for-
mation et dramaturge, confère 
au théâtre une place toute par-
ticulière parmi les arts. « De tout 
temps, on a exprimé le besoin de 
se faire raconter des histoires »,  
explique-t-il. Mais, ajoute-t-il,  
« le théâtre est l’une des formes 
d’expressions les plus intéres-
santes, engageant l’imaginaire 
du public. Chacun peut alors 
interpréter à sa manière les im-
ages et la scène qu’il observe. » 
Craig Holzschuh accorde par 
ailleurs à la culture pour les  
jeunes une grande importance.  
« à l’adolescence, la culture – et, 
ainsi, le théâtre – permet un at-
tachement à qui tu es, et te donne 
une façon de voir et réfléchir le 
monde qui t’entoure. Plus en-
core, ancrée dans un milieu mi-
noritaire, elle permet de vivre 
ta langue maternelle. Il est donc 
important que les jeunes aient un 
théâtre propre à eux et qui leur 
appartient. », conclut-il. C’est donc 
un voyage au cœur de leur propre 
univers offert aux adolescents. 

Statu Quo 
6 avril à 20h et 7 avril à 14h 
Théâtre de la Seizième, Studio 16, 
1545, 7è Avenue Ouest, Vancouver
Billets : 5–10$.  
Réservations au 604.736.2616

Statu Quo 

Arrêt sur 
image sur 
l'adolescence 
d'aujourd'hui
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La particularité francophone 
en Colombie-Britannique
Le français est pour l’avenir –  
les opportunités vont venir 

La francophonie représente un as-
pect essentiel pour la culture de 
la ville de Vancouver et les com-
munautés qui l’entourent. Elle 
représente une vie qui est remplie 
d’opportunités bilingues, qui bé-
néficient à tous, personnellement, 
et culturellement et qui donnent 
l’espoir d’un avenir plus facile et 
divers. Les jeunes francophiles 
peuvent obtenir des emplois qui 
exigent une connaissance à la fois 
du français et de l’anglais. De plus, 
la présence de la francophonie leur 
donne la chance de faire des études 
dans les programmes français, tel 
que le programme de French Co-
horte, offert par le Bureau des 
Affaires Francophones et Franco-
philes (BAFF) de Simon Fraser. 

Une palette multiculturelle – des 
conséquences exceptionnelles

La présence de la francophonie à 
Vancouver signifie l’opportunité 
d’obtenir un emploi qui exige le bi-
linguisme. Les jeunes qui parlent 
couramment le français jouissent de 
grands avantages sur le marché du 
travail. Les employeurs cherchent 

des gens qui parlent les deux langues 
grâce à la demande croissante des 
services en français. La plupart des 
étudiants de Vancouver ont besoin 
d’un emploi pour payer leurs frais 
scolaires et le bilinguisme leur donne 
un avantage concurrentiel. 

Les francophones qui habitent ici 
font un grand effort pour se présen-
ter sur la scène culturelle. Mais la 
francophonie de Vancouver n’est 
pas uniquement du Québec ni de la 
France. Noëlle, une jeune anglophone 
francophile du BAFF, a expliqué que 
grâce à la présence francophone 
africaine à Vancouver, elle a eu la 
chance d’étudier le tambour et la 
danse de la Côte d’Ivoire. Sans cette 
présence africaine, elle reconnait :  
« je n’aurais pas eu cette expérience 
incroyable qui m’a beaucoup enrichie 
ou toutes les autres occasions cul-
turelles francophones de Vancouver ». 
Avec cette diversité, il y a aussi le ris-
que d’un manque de communication 
et d’unification et c’est seulement 
avec la promotion coordonnée de la 
langue française que l’on peut vrai-
ment être une communauté unifiée.

Étudier en immersion – un 
avantage sans comparaison

Dans la société d’aujourd’hui, les 

étudiants doivent faire des études 
pour avoir le plus de chances 
d'atteindre leurs objectifs. Les 
études d’immersion offrent en-
core plus d’occasions de trou-
ver des emplois en français et 
d’utiliser leur deuxième langue. 
L’Université Simon Fraser offre 
des programmes qui sont presque 
tous en français ; ces études ou-
vrent plus de portes dans un pays 
bilingue. 

Représenter une culture – un défi 
pour notre futur

La population bilingue a un atout 
que les autres concurrents ne peu-
vent pas utiliser sur le marché du 
travail. On peut travailler dans les 
deux langues officielles du Canada, 
qui sont aussi des langues officielles 
et couramment utilisées dans beau-
coup d’autres pays. Vancouver est 
une ville pleine de cultures et de 
langues, mais le français est le plus 
représenté parce qu’il y a un peuple 
très fort pour le promouvoir. 

Angelina Hendry,
Emily Della Mattia,
Esther DeVos,
Kelsey Negreiff 
Tamara Connor

La francophonie vous 
tient-elle à coeur ?
Selon des statistiques de l'année 2011, 
6,9% de la population de la Colombie-
Britannique peut s'exprimer en fran-
çais. Si on le compare avec les 18% 
de la population qui parlent le pun-
jabi, le cantonais ou le mandarin en 
fait, la langue française semble être 
à l'écart de la vie sociale de la côte 
Nord-Ouest. Malgré l’infériorité de 
cette population, est-ce que la fran-
cophonie représente un aspect im-
portant dans l'identité et les racines 
de la Colombie-Britannique? 

Un peu d'histoire...

La francophonie a toujours été 
présente dans l'Ouest canadien 
malgré le fait qu'elle ait toujours 
été sous-représentée dans cette 
province majoritairement anglo-
phone. Même avant la création de la 
Colombie-Britannique, il y a eu une 
présence francophone, qui a lutté 
pour préserver sa culture. L'héritage 
de la langue française fut apporté 
par des travailleurs canadiens fran-
çais de la Compagnie de la Baie 
d'Hudson qui ont participé à la créa-
tion des premiers établissements 
sur la côte ouest. De nos jours, cette 
identité et ces racines héritées de 
la francophonie se voient reflétées 
dans des nombreuses institutions 
et organismes comme la société 
de Maillardville à Coquitlam. C'est 
grâce à ces activités qu'il y a une 
diversité culturelle qui se vit de nos 
jours dans la communauté franco-
phone de la Colombie-Britannique 
et qui partage des valeurs attachées 
à la francophonie.

Le français... à quoi ça sert ?

La capacité de parler une deuxième 
langue a des avantages intellec-
tuels et professionnels. Au niveau 
intellectuel, s'exprimer en deux 
langues fournit un meilleur dével-
oppement des connaissances. As-
sister à un programme d'immersion 
française offre la chance de profiter 
directement de la langue et de 
rentrer en contact avec une cul-
ture francophone mondiale. Cela 
a permis à plusieurs étudiants de 
l'immersion de s'intégrer dans une 
culture francophone composée de 
divers héritages venant des quatre 
coins de la planète. Ceci se montre 
dans plusieurs activités comme le 
Festival du Bois, qui ne permet pas 
seulement aux individus d'y assis-
ter mais aussi d'y contribuer dans 
une ambiance multiculturelle où le 
français est le centre d'attraction. À 
l'échelle professionnelle, la langue 
française peut-être un outil avan-
tageux sur le marché du travail. 
Comme le Canada est un pays bi-
lingue, cet outil est indispensable 

au niveau gouvernemental, car il 
attribue une priorité aux personnes 
bilingues. 

L'espace de rencontre et  
de partage en commun

Pour les francophones habitant en 
Colombie-Britannique, la langue 
française représente un point de 
repère pour tous ceux qui veulent 
partager une langue commune. Il 
n'y a donc pas de barrières entre la 
francophonie qui se vit en Colombie- 
Britannique et celle d’autres pays 
dont le français n'est pas la langue 
de souche. De plus elle permet de 
former des réseaux au Canada et 
autour du monde. 

Cette dynamique se voit reflé-
tée parmi les étudiants du pro-
gramme cohorte du Bureau des 
Affaires Francophone et Franco-
philes (BAFF), qui proviennent de 
différents milieux d'éducation et 
de diverses origines. D'après Mi-
chael, un étudiant anglophone 
qui fait partie de cette cohorte, le 
français représente davantage 
l'opportunité d'obtenir des emp-
lois bilingues et d'avoir la chance 
de profiter d'expériences inter-
culturelles. De plus, il ajoute : « le 
gouvernement provincial nous of-
fre une bourse de langue officielle 
pour les études en français, alors 
ça me motive et ça m'aide à payer 
mes études ». Pour Alexandra, une 
étudiante francophone de souche 
provenant du Québec, le français 
représente sa vie quotidienne, c'est 
la fierté d'une langue qui l'inspire à 
continuer ses études en français, et 
à la faire vivre aux autres. Elle es-
père contribuer ainsi à la préserva-
tion du bilinguisme au Canada. 

Depuis 2006, le taux de personnes 
qui parlent français à la maison a 
augmenté progressivement de 22%. 
Néanmoins, afin d'encourager cet 
accroissement, une promotion pour 
rendre visible cette présence franco-
phone est essentielle. À travers les 
journaux, les affiches et le soutien 
des établissements francophones, 
la communauté en Colombie-Bri-
tannique serait plus informée sur 
cette présence minoritaire. De plus, 
comme l'immersion française oc-
cupe une place importante dans la 
francophonie de la Colombie-Britan-
nique, il est essentiel d'encourager 
les jeunes francophiles à s'engager 
dès leur jeune âge, pour qu'ils puis-
sent explorer cette communauté 
dynamique et vibrante. 

Ciara O'Kelly
Brett Norbury
Alejandra Vargas
Jennifer Chew

à l'occasion de la Semaine de la francophonie, des étudiants francophiles du BAFF proposent leurs réflexions à La Source.

être diplômé bilingue offre plus d'opportunités.
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Le Printemps de la francophonie
L’Université Simon Fraser célèbre le Printemps de la francophonie du 
7 au 28 mars. A cette occasion, le Bureau des affaires francophones et 
francophiles (BAFF) organise plusieurs conférences sur l'histoire et la 
place du français à travers la rencontre d'auteurs et de professeurs.
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meilleurs jours au cours du siècle 
dernier. Edgardo rapproche cette 
situation à celle du jazz, devenu 
lui aussi plus exclusif, et asso-
cié à une époque révolue. « Tout 
comme le jazz, la musique tango 
garde plus de sa célébrité que 
de sa popularité. Tout le monde 
a vaguement entendu parler du 
tango, mais ne connaît pas vrai-
ment les artistes contemporains »  
explique-t-il.

Réservée aux adeptes incon-
ditionnels du genre, la musique 
tango a alors peu à peu dis-
paru, remplacée par des styles 
plus universels. « De nombreux 
genres musicaux traditionnels 
ont disparu pour laisser place 
à une culture anglophone. Le 
principe, au nom de la mondi-

e « grands connaisseurs », des 
« innovateurs », ou encore 

les « initiateurs d'une nouvelle 
ère musicale », voilà tant d'éloges 
faites par la presse argentine à ce 
groupe un peu particulier qui fait 
un tabac sur la scène tango et qui 
se dirige vers Vancouver. Cap sur 
de jeunes prodiges. 

34 Puñaladas est un groupe de 
tango des plus originaux, consti-
tué de cinq Argentins, tous com-
positeurs : Augusto Macri, Ed-
gardo Gonzalez et Juan Lorenzo à 
la guitare, Lucas Ferrara au « gui-
tarron », cette basse à six cordes 
typique d'Amérique Latine, et 
Alejandro Guyot au chant.

Ils vont justement se produire 
à Vancouver pour la première fois 
le 7 avril dans le cadre des séries 
Cap Global Roots de l'Université de 
Capilano, qui invite les meilleurs 
groupes acoustiques du monde 
entier. L'occasion unique de les 
découvrir et de se pencher sur 
l'univers contemporain du tango.

34 Puñaladas: un style à part 
Dès leurs débuts à Buenos Aires en 
1998, les cinq virtuoses ont puisé 
leur inspiration dans les racines 
du tango des années 1920, pré-
férant les thèmes sombres tels que 
la drogue, la violence, le vice, ou 
encore la tristesse. On comprend 
alors mieux l'origine de leur nom, 
« 34 coups de poignard ».

à travers leur dernier CD, 
Bombay Bs. As., sorti en 2009, le 
groupe s'est fait remarquer par 
son style unique, puisant ses 
racines dans la riche tradition 
du tango. à leurs débuts dans les 
années 1990, la scène musicale 
du tango n'avait pas bonne mine, 
explique Edgardo Gonzalez, un 
des guitaristes.

« Les décennies précédant les 
années 90 ont été les pires de 
l’histoire du tango. Après les an-
nées glorieuses des années 40 et 
50, la popularité a progressive-
ment chuté et a touché le fond 
dans les années 80. à ce mo-
ment-là, le tango n’était connu 
qu’à travers la danse » dit-il. Le 
groupe se lance alors l'immense 
défi de reconsolider le genre, 
et mène un travail de fourmi 
pour retrouver les groupes de 
tango oubliés. « Au cours de nos 
premières années, nous avons 
presque fait un travail de tra-
ducteurs. Nous avons mené un 
chantier archéologique pour re-

D

CORALIE TRIPIER

Agenda

34 Puñaladas ou le tango réinventé

Si vous avez des évènements 
à annoncer contactez-nous à 
l'adresse courriel suivante :
info@thelasource.com

alisation, c’était la fusion des 
genres. La situation s’est désé-
quilibrée. Les musiques émer-
gentes apportaient leurs idées 
nouvelles à la culture centrale, 
en échange d’une infime visi-
bilité sur le marché mondial »  
explique Edgardo.

Que l'on s'en réjouisse ou pas, 
la crise de l'industrie musicale a 
légèrement rééquilibré la situa-
tion en permettant aux produc-
tions indépendantes de se déve-
lopper. 

« Aujourd’hui, il est possible 
d’arriver à une carrière inter-
nationale sans l’aide des grands 
labels. 34 Puñaladas en est un  
exemple » ajoute Edgardo.

Et Vancouver dans tout ça ?
Mais alors, si le genre retrouve 
de sa popularité, où sont donc les 
adeptes du tango à Vancouver ?

Ils sont bien là, les fanatiques 
du tango, et ils se retrouvent tous 
les week-ends dans les salles de 
danse pour pratiquer leur art au 
son de ce latin jazz. Mais ça n'a pas 
toujours été le cas, comme nous 
l'explique Susana Domingues, 
professeur de danse et fondatrice 
de Tango Vancouver.

« Lorsque que je suis arrivée 
à Vancouver en 1996, un petit 
groupe de tango avait déjà com-
mencé à se former. Au mieux, 
nous étions 50 à danser. Mais 
pendant de nombreuses an-
nées, j'ai cru que la scène tango 

découvrir ces groupes... » racon-
te Edgardo. « C’est drôle, de cette 
façon nous avons à la fois appris 
les secrets du tango et également 
injecté à cette musique notre 
propre touche. » C'est ainsi que 
leur style musical si particulier 
se forme, né de la juxtaposition 
inattendue de la tradition et de la 
modernité. D'après Edgardo, ce 
mode de travail qu'il qualifie de 
schizophrénique a donné nais-
sance à leur propre langue, clé de 
leur réussite.

« Cela a formé le pilier de base 
de notre groupe. Le défi, c’était 
de dépoussiérer le tango, qui 
était alors vu comme archaïque, 
et d'en faire un genre contempo-
rain. Le succès retentissant de 
notre premier album en tant que 
compositeurs, Bombay Bs. As. 
(2009), nous a comblés. » Bombay 
Bs. As. est un album surprenant 
qui traite de façon poétique de 
la problématique urbaine, et 
les adeptes de la musique tango 
s'accordent pour le placer au 
rang des oeuvres les plus impor-
tantes du genre.

« Obscur, innovateur, ramenant 
la tradition au goût du jour et 
profond comme un coup de poi-
gnard... 34 Puñaladas se plonge 
dans les tréfonds les plus som-
bres de l’âme de la ville » écrit 
Pagina, le quotidien de Buenos 
Aires. La réputation du groupe 
argentin n'est plus à faire. Celle 
du tango contemporain, par con-
tre, a encore un peu de chemin à 
parcourir.

Le tango et  
l'industrie musicale
Les temps ont été durs pour la 
musique tango, qui a connu de 

Les cinq membres du groupe de 34 Puñaladas.

Sam Sullivan's  
Public Salon  
(en anglais)
Vancouver Playhouse
Mercredi 3 avril, 19h30–21h, 
les portes ouvrent à 18h30
globalcivic.org/public-salons

Venez écouter les idées 
inspirantes de huit orateurs et 
oratrices au cours du Public Salon, 
un évènement ayant lieu tous 
les deux mois. Cette fois-ci, on 
y partagera l'expérience d'une 
physicienne, d'un psychologue 
canin, d'une agricultrice urbaine, 
d'un architecte, d'un chercheur 
en langues, d'un maître du 
shakuhachi (flûte japonaise), d'un 
écrivain et d'un cardiologue. 

* * *
Concert Jazz de BIG G
Cellar Jazz Club
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de Vancouver ne pourrait pas 
attirer plus de monde » dit-elle. 
Elle a alors travaillé d'arrache-
pied pour développer cette 
communauté, en faisant venir 
des professeurs directement 
d'Argentine.

« Je crois que cela a permis de 
faire grandir la communauté. 
Mais il n'y pas que ça. D'après 
mon expérience, les gens tombent 
amoureux du tango dès qu'ils 
l'essaient » explique Susana.

Le tango est maintenant bien 
présent à Vancouver, alors, que 
vous soyez danseur ou mélo-
mane, découvrez ou redécouvrez 
ce genre oublié. Entre le concert 
de 34 Puñaladas et les cours de 
danse de Susana, les occasions 
ne manquent vraiment pas de re-
donner à la tradition un goût de 
modernité.

Concert de 34 Puñaladas
le 7 avril 2013 à 20h
Presentation House Theatre
333 Chesterfield Avenue, 
North Vancouver
Billetterie : 604-990-3474

Tango Vancouver 
avec Susana Domingues
www.salsavancouver.com

Vendredi 5 avril, samedi 6 avril et 
dimanche 7 avril à partir de 19h
www.cellarjazz.com

Ne ratez pas le passage à 
Vancouver du saxophoniste 
new-yorkais de grande 
renommée BIG G (de son vrai 
nom George Coleman) pour un 
moment de jazz en hommage 
au musicien Ross Taggart.

* * *
Hot Panda en concert
Biltmore Club
Samedi 23 mars à 20h
10$

Hot Panda (oui, le panda 
chaud !), est un jeune groupe 
vancouvérois pétillant qui 
régalera vos tympans et animera 
la piste de danse du Biltmore 
de leur musique indie punk.
��


